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  LA MORT D’AMENHOTEP, LE GRAND ANCIEN




   




  Depuis quelque temps, le front Est est durement secoué par une série d’attaques sans précédent de la part des armées vampiriques. Le courageux Maréchalissime Ney, grâce à des contre-attaques ambitieuses et l’utilisation stratégique de ses dirigeables à vapeur, a réussi à reprendre Moscou. Dans la débâcle vampirique, le commandement ennemi s’est retrouvé isolé, permettant à une équipe de forces spéciales d’étêter le haut commandement vampire. Amenhotep était l’un des vampires les plus acharnés à nuire au genre humain. 




  Les détails de la bataille en page 2.




  La puissance d’Amenhotep : pharaon, empereur romain et tsar de Russie, en page 7.




  Les nouvelles du front sud-américain en page 9.




   




        Une de Le Front, du 13 frimaire An XCIII




   




  Ruines du château de Versailles, 12 nivôse An XCIII du calendrier républicain1,




   




  Il fête sobrement la nouvelle année. Pour Auguste Bouvier, nous sommes le 1er janvier 1885. Il est seul, n’attend personne, ne boira pas à la santé de ses amis ; il n’en a plus. Ses derniers congénères sont morts il y a environ soixante-dix ans. Pour ce vampire de huit-cent-quatre-vingt-neuf ans, c’est comme si c’était hier.




   




  La petite église dans laquelle les vampires s’étaient rassemblés était désaffectée depuis plus longtemps que la Révélation Française. Elle contenait cependant toujours quelques reliques, crucifix, cierges et tableaux, comme un sombre pied de nez à leur grandeur passée, lorsque ceux de leur race tenaient encore les humains sous leur coupe. Avant que ces foutus docteurs Van Helsing et Guillotin ne créent leur « Vaccin ».




   




  Le vampire est avachi dans un siège sans pieds. Sa posture désinvolte ne cache pas sa haute taille ni son aspect sec, nerveux. Auguste n’est pas épais mais ses muscles sont durs et réactifs. Pour le moment, il se laisse gagner par la nostalgie, il n’a pas grand-chose d’autre à faire de cette journée. Ses yeux noisette s’égarent sur les murs en ruine, couverts de moisissures, qui l’entourent. Trop de souvenirs, trop d’habitudes hantent ces murs. Ils respirent encore le faste et l’orgueil passés des vampires. Tout ce qui les a menés à leur perte. Comme ce soir-là.




  




  La discussion était houleuse, comme d’habitude. Auguste tenait tête à Caius et Guenièvre. Excités par la réussite de leur attentat sur Napoléon II, le fils de l’empereur humain, ils comptaient tenter la même chose sur l’empereur lui-même. Auguste était partisan de laisser la pression retomber, de se calmer un temps, d’attendre d’avoir rassemblé plus d’informations. Mais l’arrogance vampirique n’était pas un mythe, et ses congénères maintenaient qu’il fallait frapper à nouveau, tout de suite, tant que le fer était encore chaud.




  Leur enthousiasme avait été douché par un glapissement de Godrik, noyé par le rugissement d’un lance-flamme. L’apocalypse s’était déchaînée depuis toutes les ouvertures. Le feu avait envahi l’église en longues langues orange et sinistres. Transformé en torche vivante, Caius avait hurlé avant de se précipiter vers la porte. Il ne l’avait jamais atteinte. Elle avait cédé sous le poids d’un soldat du GLAS. Entièrement protégé dans son armure articulée assistée par des mécanismes à vapeur, le combattant cuirassé avait brandi une énorme mitrailleuse rotative et arrosé de balles d’argent tout l’intérieur de l’édifice. Les bancs en train de brûler avaient volé en éclat, les tentures humides qui se consumaient en fumées noires déchiquetées, les cierges fondus décapités. Il avait vu Guenièvre sauter sur l’apparition, tenter de percer l’armure à l’aide de sa rapière, mais un second homme en armure s’était précipité pour couvrir son collègue. Ses gantelets d’argent avaient saisi la vampire, qui hurla sous la brûlure du métal. Auguste se jeta dans la sacristie, le crépitement des balles fusant derrière lui. Derrière le mitrailleur et son protecteur, d’autres humains envahissaient l’église. Par la lucarne, il aperçut les montgolfières qui projetaient une puissante lumière solaire sur tout le périmètre. Ils étaient pris dans une nasse. Ils ne pouvaient plus s’enfuir. Et pourtant. Une fulgurante explosion avait secoué l’édifice. L’opiniâtreté et la combativité de Guenièvre avaient fini par payer. Par il ne savait quel miracle, elle avait réussi à percer le réservoir de son assaillant. Déjà fragilisées, les vieilles poutres vermoulues n’avaient pas résisté, et le toit s’était effondré lentement, comme à regret. Après un temps d’hésitation, les murs avaient suivi en de paresseux glissements successifs, ravivant ici les flammes par de brusques appels d’air, là les étouffant sous la poussière. La sacristie dans laquelle s’était réfugié Auguste fut la dernière à s’effondrer. Le vampire fut jeté au sol, martelé de briques et de gravats qui lui cassèrent plusieurs côtes, mais l’exiguïté de son réduit le sauva.




  L’explosion n’était pas prévue. Une épaisse fumée jaunâtre flottait sur la scène, sinistrement éclairée par les incendies et les projecteurs solaires. Auguste devait saisir sa chance. Il s’extirpa de son trou, concentrant plus d’efforts pour ne pas crier que pour se relever. Il tituba parmi les décombres, quasiment aveugle, brûlé par la chaleur ambiante et les phares qui tentaient de percer la fumée. Il aperçut un mouvement, s’approcha. Un humain, les jambes coincées sous un pan de mur, agitait faiblement la main vers lui.




  — Aide-moi ! Aide-moi !




  L’horreur se peignit sur son visage lorsqu’Auguste lui sourit, dévoilant ses crocs. L’homme n’eut pas le temps de crier. Tandis qu’un nouvel éboulement résonnait et rajoutait poussière et confusion à l’atmosphère, le vampire lui rompit le cou. Tant bien que mal, il retira le large manteau au haut col d’argent et malgré la brûlure du métal, rabattit ce dernier sur son visage. Il glapit quand ses côtes brisées se rappelèrent à lui. Malgré son dégoût, il se pencha et lécha un peu du sang poussiéreux qui maculait les jambes de l’homme. Il grogna en sentant ses os commencer à se ressouder puis discerna quelques silhouettes qui sortaient du brouillard. Il fuit dans la direction opposée.




  Il se raidit alors que des tirs claquaient à ses oreilles. Il était en passe de quitter le nuage de fumée, mais d’un coup les ombres s’agitaient autour de lui. Il fut jeté au sol par une masse qui écarta son manteau et le saisit à la gorge. L’assaillant s’arrêta net lorsqu’il croisa son regard ; Godrik, la face ravagée par le feu, une orbite vide et les cheveux disparus. Le vampire paraissait paniqué.




  — Auguste, il faut fuir !




  Le vampire rabattit le col sur son visage avec colère.




  — Lâche-moi alors !




  Les deux congénères se relevèrent, entourés d’ombres qui couraient, criaient et s’interpellaient. Auguste sentit le poids d’un pistolet dans sa poche intérieure. Il le saisit et glapit :




  — Là ! Ici ! Un vampire !!!




  Il tira trois fois sur Godrik, vida le reste du barillet en l’air. Le vampire tomba au sol en hurlant sa rage. Avec difficulté, il se releva, voulut se précipiter sur Auguste mais déjà des humains apparaissaient tout autour d’eux. Les humains se concentrèrent sur Godrik, qui se jeta sur un agresseur, refermant ses mâchoires sur son cou, tentant de guérir ses nombreuses blessures avec le sang de son opposant. Les tirs et l’attention se focalisèrent sur l’affrontement. Auguste en profita pour disparaître dans la fumée et l’ombre des arbres. Il entendit Godrik qui hurlait : « Auguuuuuuuste ! »




   




  C’était la dernière fois qu’il avait eu un contact avec l’un des siens, il y a soixante-dix ans. Ses seuls compagnons sont désormais ses effets personnels, qu’il entretient avec affection. Roméo, un tromblon à canon court, chargé de mitraille. Juliette, le vieux revolver avec lequel il a tiré sur Godrik, dont le barillet contient cinq cartouches. Il les nettoie grâce au matériel qu’il porte dans sa besace, renommée Frère Laurent. Malgré la répulsion naturelle des siens pour le métal, il a ôté ses gants – Monsieur et Madame Capulet – pour éviter de les souiller de graisse.




  Ces noms, il les sort tout droit d’une histoire écrite par son principal confident et ami, Homère. Ce vieux vampire avait une réelle passion pour l’écriture et a raconté des centaines d’histoires tout au long des époques qu’il a traversées. Roméo et Juliette, publié sous son pseudonyme du XVIe siècle, William Shakespeare, est certainement l’œuvre préférée d’Auguste. Alors, comme son ami est mort lors des émeutes qui secouèrent Paris, il a renommé son matériel d’après les personnages de son histoire. Il s’adresse à eux comme il l’aurait fait à Homère. Il leur demande comment aurait réagi ce dernier s’il avait été amené à la guillotine. Réfléchit aux mots qu’il aurait trouvés, la phrase qui aurait giflé l’assistance. La phrase qui, peut-être, l’aurait sauvé.




  Il ne sert à rien de ressasser. Les canons sont luisants et parfaitement polis, Auguste glisse les deux armes dans leurs étuis. Il arrange Pâris – son grand manteau de laine noire doublé de soie rouge – sous lui pour se faire une place plus confortable, rabat Tybalt sur ses yeux et sombre dans une léthargie somnolente. Il doit s’économiser.




   




   




  ***




   




  Premier étage de la tour Eiffel de Paris, Champs de Mars, 13 nivôse An XCIII,




   




  Égalité ne se sent pas très bien. Il a envie de vomir. Il est partagé entre l’horreur et la fascination. Malgré le fait qu’il soit entré chez les Vigilants depuis presque six ans, c’est la première fois qu’il voit des victimes de nutrition vampire. Les corps sont recroquevillés, momifiés dans une posture qui évoque une grande souffrance. Les visages déformés par la douleur et l’horreur sont figés en un masque de tendons et de muscles pétrifiés. Difficile d’imaginer que ces carcasses étaient encore il y a peu vivantes et en pleine santé. Maintenant, elles sont rabougries et desséchées, comme statufiées par le froid qui règne dans la sombre salle mortuaire. Quelques projecteurs à gaz blancs éclairent sinistrement les corps avec une netteté clinique qui dévoile toute l’horreur de la mort. Déglutissant la bile qui lui remonte dans la bouche, Égalité s’approche de la quinzaine de tables sur lesquelles reposent les cadavres. Malgré sa répulsion, il lui faudra bien les toucher : c’est pour ça qu’il est là. Il approche sa main. La peau est rugueuse, rigide. Tendue sur des muscles durcis par la perte de sang et le vieillissement accéléré. Oh, il a déjà vu des daguerréotypes2 en noir et blanc, suivi les formations et cours concernant la ponction du temps de vie par les vampires à travers le sang, cependant y être confronté pour de vrai, avoir en face de soi des victimes, c’est une tout autre affaire. Ce n’est pas seulement l’aspect tourmenté des cadavres, mais aussi l’étrange sentiment que des êtres physiquement semblables à lui peuvent en un instant vider les gens de leur substance, se gaver de leur sang et de leur temps pour prolonger leur propre vie. Assassiner sciemment pour prolonger sa propre existence. Cela sans même devoir déployer des trésors de duplicité ou un matériel encombrant. Les vampires se glissent furtivement derrière leur victime, fondent sur leurs proies et les mordent. Une fois accrochés à une grosse artère – la plupart du temps la carotide –, ils ponctionnent tout le temps contenu dans le corps de leurs cibles. Comme ça. Facilement. Sans que les humains aient la moindre chance.




  Lauricienne entre dans son champ de vision et retourne le cadavre de l’homme sans ménagements. La cinquantenaire à la crinière blanche remontée en un chignon simple et lâche siffle en regardant le cou de l’homme. Barbouillée d’un sang sombre, sa gorge garde une trace de son ancienne texture. Les deux trous des canines vampiriques sont entourés d’une auréole de peau beige encore souple au toucher. L’unique reste, quelques secondes de vie toujours attachées au corps d’où elles viennent. L’ancienne tente de déplier la dépouille recroquevillée mais n’obtient aucun résultat. Il faudra les plonger de longues heures durant dans une solution huileuse pour qu’ils retrouvent un semblant de souplesse. Elle retourne la momie suivante, un corps féminin, et un muscle ou un tendon claque dans le visage de la femme. Égalité se détourne, le cœur au bord des lèvres. Distraitement, la laborantine demande :




  — Eh bien, citoyen, ton petit déjeuner ne passe pas ?




  Égalité prend quelques secondes pour répondre afin d’être sûr que seuls des mots sortent de sa bouche. Il bafouille.




  — C’est… Lauricienne, c’est ma première attaque nutritive.




  — C’est vrai que ça fait longtemps qu’on n’en avait pas vu, confirme-t-elle en hochant la tête. À mes débuts, c’était encore fréquent, mais maintenant… Il faut dire qu’on a mis le paquet pour éliminer cette engeance démoniaque.




  Égalité ne relève pas les allégations de la femme. Elle ne doit pas être si vieille que ça, mais endosse en permanence ce rôle de doyenne de la tour Eiffel, furetant sans scrupules à tous les étages. Clopant, son collègue technicien, ne l’aime pas beaucoup et préférerait qu’elle reste au deuxième étage, dans ses labos, avec son mari le professeur Pasteur. Toujours selon Clopant, elle traînerait au premier pour espionner et rapporter toute erreur à son époux, qui s’en servirait contre le Maréchalissime. Égalité n’en croit pas un mot, lui aime travailler avec Lauricienne et la laborantine le lui rend bien. 




  — Tu devrais éviter de parler d’engeance démoniaque. Ça ressemble à un discours religieux.




  — M’en tape. Trente ans de Vigilants, j’ai passé l’âge d’avoir peur des chefs.




  Surmontant enfin son dégoût, il s’approche des cadavres et commence à relever le degré d’atemporisation des divers individus. Il semble qu’ils soient tous entièrement vidés de leur temps et de leur sang, bien au-delà de la limite mortelle. Il suit Lauricienne qui peste contre la rigidité des dépouilles et regarde les morsures, presque toutes hormis une, au cou.




  Leur manège est interrompu par une ordonnance annonçant l’arrivée de trois hauts gradés. Tellement hauts qu’Égalité en attrape un vertige en se retrouvant face à eux, et se statufie au garde-à-vous. Il y a là le Directeur Général de la tour Eiffel, L’Inspecteur en Chef de la Section Principale d’Enquête et surtout le Maréchalissime Lannes ; le plus haut gradé Vigilant, la tête de toute l’organisation policière dans l’Empire, un proche de l’Empereur lui-même. Blessé au front, l’une de ses jambes emportée par un boulet est aujourd’hui remplacée par une lourde prothèse qui ne peut le dispenser d’une canne sur laquelle il s’appuie pesamment. Le membre mécanique tente pourtant d’être léger et esthétique, décoré d’aériennes arabesques dorées à l’or fin. Il brille étrangement dans cette salle clinique, froide et fonctionnelle. Après un vague signe de tête à Lauricienne, le Maréchalissime détaille Égalité d’un air curieux.




  — Eh bien, enquêteur ? Vous pouvez arrêter de vous comporter comme si vous aviez un balai mal placé et continuer votre office, ne vous interrompez pas pour moi, précise-t-il en se retournant vers ses collaborateurs, le sourire aux lèvres. C’est à croire que le monde cesse de tourner dès que j’entre dans une pièce. Je dois être un atemporisateur de travail.




  Les rires gênés qui soulignent sa petite blague n’ont pas l’air de l’affecter. Il se penche vers les cadavres, cherchant quelque chose qui semble échapper à Égalité. L’Inspecteur en Chef prend la parole.




  — Maréchalissime, vous avez devant vous toutes les victimes d’attaques vampiriques nutritives de ces quatre dernières semaines. Les deux premiers corps ont été retrouvés à Calais, entièrement momifiés, vidés de leur sang par atemporisation totale. Indubitablement une attaque vampire dans le but de restaurer leur force et leur jeunesse...




  — Merci, Inspecteur, le coupe le plus haut gradé. Je crois avoir côtoyé plus de vampires que vous. Je sais comment et pourquoi les vampires attaquent les humains. Continuez, je vous prie, ajoute-t-il en voyant que l’Inspecteur en Chef s’est figé.




  — Les raids vampiriques sur nos côtes ne sont pas rares, reprend ce dernier après s’être raclé la gorge, l’engeance anglaise est coutumière de rafles sur tout le littoral. Mais les attaques ont pris une tout autre direction cette fois-ci. Arras, Amiens, Beauvais... Il est indéniable qu’une force vampirique cherche à se rapprocher de Paris. 




  — Une force…, maugrée Lauricienne, à mon avis, ils sont deux.




  Dérangé dans son discours, l’Inspecteur en Chef fronce les sourcils.




  — Qu’est-ce qui vous fait dire cela, Lauricienne ? Le massacre de Creil laisse à penser qu’ils sont plus nombreux que ça.




  — Des morts tous les trois jours, renifle la laborantine. C’est le cycle normal d’un vampire. Deux victimes à chaque fois, ça signifie deux vampires. J’étais en train de comparer les morsures, il faudra vérifier avec les instruments, mais à vue d’œil il semble n’y avoir que deux types de mâchoires, précise-t-elle en jetant un regard à Égalité. Tu en penses quoi, toi, du massacre de Creil ?




  — Heu…, hésite-t-il, se décomposant sur place. Je n’ai rien vu de mes propres yeux, seulement des rapports, toutefois il semblerait que les vampires ont été interceptés alors qu’ils se nourrissaient. Ils auraient assassiné tous les témoins.




  — Elle ne vous demande pas de citer les rapports, mon cher, l’interrompt le Maréchalissime, mais de donner votre avis concernant le nombre de vampires présents.




  Égalité devient encore plus blanc sous sa courte tignasse blonde. Il déglutit et lâche sa réponse d’une traite, sans regarder l’Inspecteur en Chef, reprenant inconsciemment son garde-à-vous.




  — Deux vampires suffiraient largement à faire les dégâts constatés, Monsieur. Les victimes sont nombreuses, cependant elles n’étaient pas préparées et sans équipement, Monsieur. Avec l’effet de surprise, deux vampires en sont théoriquement capables, Monsieur. Surtout s’ils sont aux aguets, traqués et en territoire ennemi, Monsieur.




  — C’est bien ce que je pensais, sourit le Maréchalissime. Et vous n’êtes pas obligé de souligner toutes vos fins de phrase d’un « Monsieur », vous savez.




  Il se tourne distraitement vers l’Inspecteur en Chef avant de continuer :




  — On oublie facilement à quel point leur expérience et leur nature leur donnent un avantage considérable sur nous autres, humains. Deux vampires, c’est plutôt étrange, songe-t-il en regardant à nouveau Égalité. Pourquoi pas moins, enquêteur… Comment vous appelez-vous ?




  — Égalité Nicolas Charles Appert, Monsieur.




  Égalité croit voir passer une lueur d’intérêt dans les yeux du Maréchalissime. Le nom ne doit pas lui être inconnu, son grand-père ayant inventé et mis en pratique le concept de la conserve3, largement diffusé dans l’Empire. Le jeune homme continue.




  — Comme l’a dit Lauricienne, les victimes vont par paire, Monsie..., hésite-t-il, avant de couper court aux formules de politesse. C’est une déduction logique : aucun vampire seul n’aurait besoin de se nourrir autant, à moins de circuler de jour ou dans un carrosse d’argent. Et même dans ce cas, il se nourrirait plus sûrement chaque soir. Je ne crois donc pas qu’il s’agisse d’un quelconque banni.




  — Mais pour une infiltration au cœur de l’Empire humain, continue le Maréchalissime en suivant sa pensée, deux vous semble trop peu ?




  — Ce n’est pas dans leurs habitudes, annonce Égalité avec plus d’assurance, maintenant qu’il a capté l’intérêt général. Dans la plupart des cas, leurs incursions comportent au moins trois ou quatre membres. Pas beaucoup plus parce que ça devient encombrant, mais moins c’est téméraire. Deux, c’est une force faible et à moins que nous n’ayons affaire à des Parents, c’est aussi prendre le risque de se dresser l’un contre l’autre.




  Cette idée vient de lui effleurer l’esprit. Si Lauricienne a raison, les vampires ne peuvent qu’être apparentés. Un Parent, une seule tête pensante, et un Enfant, un sous-fifre pour les basses besognes. Les vampires sont trop fiers, trop arrogants pour garder la tête froide lorsque leur ego est en jeu. Deux vampires de même rang ne peuvent s’entendre et s’accorder très longtemps. Si un couple de vampires est en France, il s’agit forcément d’un Ancien et d’un de ses Descendants. Mais lequel ? Et pour quelle raison ? Sans réfléchir, il se voit demander directement au Maréchalissime :




  — Serait-il possible d’avoir accès aux arbres généalogiques vampiriques ? Ainsi qu’aux relevés du massacre de Creil ? Si nous arrivons à trouver qui s’est introduit en France…




  Il s’arrête en remarquant le regard furieux que lui jette l’Inspecteur en Chef. Il sait qu’il a frôlé les limites en soutenant Lauricienne mais là, il outrepasse carrément ses responsabilités. Heureusement, le Maréchalissime lance un grognement d’approbation.




  — L’enquête vous intéresse, n’est-ce pas ? Vous semblez jeune, or il semblerait que vous avez une cervelle dont vous savez vous servir. Que diriez-vous de devenir le référent pour ce cas-ci ? Qu’en pensez-vous, Inspecteur ? demande-t-il sans attendre la réponse d’Égalité.




  — Égalité manque d’expérience, grimace l’Inspecteur en Chef. Nous avons d’autres enquêteurs plus expérimentés…




  — … qui feront un travail excellent j’en suis sûr. Toutefois le jeune Égalité fera un parfait référent, il semble avoir de nouvelles et audacieuses idées. Il me fera ses rapports directement, je tiens à superviser cette affaire moi-même.




  Le Maréchalissime a asséné ces mots d’un ton glacial qui ne souffre aucune réplique. Sans transition, son intonation redevient enjouée.




  — Bien, laissons travailler les experts. Enquêteur Égalité Appert, vous aurez un accès prioritaire aux archives Vigilants du Fort de la Confluence. Tout ce qui aura trait de près ou de loin à cette affaire passera entre vos mains. Nous rapatrierons ici au plus vite les victimes de Creil.




  Sur ces déclarations, sûr de s’être fait comprendre, le Maréchalissime se détourne et sort. Après un dernier regard signifiant qu’il n’oublierait pas cette humiliation, l’Inspecteur en Chef emboîte le pas au Maréchalissime et au Directeur. Une fois les visiteurs partis, Lauricienne pousse un sifflement admiratif puis se tourne vers Égalité.




  — Eh ben, bravo pour ta promotion ! Allez, au travail, « monsieur le référent ».
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  LE RETOUR DES VAMPIRES ?




   




  De nombreuses rumeurs agitent depuis quelques jours les rangs des Vigilants. Bien que la police antivampirique ne laisse filtrer que peu d’informations, il semblerait qu’une recrudescence d’attaques de vampires secoue le nord de la France, descendant lentement sur la capitale.




  Lire notre enquête, page 2.




  Rétrospective sur la fin des vampires parisiens, page 5.




  Comment se protéger des vampires ? page 7.




   




        Une de La Gazette, du 26 nivôse An XCIII




   




  Forêt de Saint-Germain, soir du 29 nivôse An XCIII,




   




  Auguste attend. Il a faim. Perché entre deux grosses branches qui surplombent la route, il guette le passage d’une proie. L’Empire, les Vigilants, tout ce qui a suivi la Révélation, tout l’a empêché de se nourrir correctement. Il est devenu ascète par la force des choses. Mais sa nature, plus que toute autre, le force à manger régulièrement. Maintenant il a la bouche sèche, se sent gourd, courbaturé. Il doit constamment remuer les doigts afin de se débarrasser des fourmillements qui les envahissent. Ce n’est pas encore la Faim insatiable qui lui fait perdre la raison, mais elle couve sous ces signes annonciateurs. Plus il attend plus le temps manque, absorbé par son corps perverti. D’ici un ou deux jours, sa peau commencera à se dessécher puis peler, ses muscles seront pris de crampes puis se contracteront, ses articulations se rigidifieront. Il vieillira de plusieurs centaines d’années en quelques semaines, le processus accélérant au fur et à mesure. Au bout d’un certain temps, même les vampires les plus anciens, pourtant aguerris par plusieurs siècles de vie, perdent la raison et finissent par se tuer eux-mêmes avant de tomber en poussière. Auguste n’a été témoin qu’une seule fois d’une telle mort, et le souvenir en est gravé dans sa mémoire plus profondément qu’aucun autre.




   




  Le Conseil des Clans ne se réunissait pas souvent, mais en décembre 1476, la situation était urgente. Un petit roitelet du Clan d’Europe de l’Est mettait toute la communauté vampire dans un embarras croissant. Vlad Tepes s’était appliqué à créer de nouveaux vampires sans que son ancienneté ne le lui autorise. Pire encore, il accélérait la maturation de ses enfants en leur permettant de boire son propre sang, le sang du Géniteur. Il violait ainsi tous les plus grands tabous vampiriques et fut châtié en conséquence. Lorsqu’après de dures batailles il fut enfin attrapé, on le soumit au supplice de la croix. Attaché sur un solide cadre de bois, on le laissa dépérir sans jamais le nourrir, jusqu’à ce que mort s’ensuive. L’agonie fut longue et douloureuse pour Vlad comme pour les spectateurs. Ses cris résonnèrent des jours durant, des hurlements allant du rauque à l’aigu tandis que son corps convulsait, se craquelait, luttait à la fois contre le vieillissement et contre ses liens. Vers la fin, il se cassa un bras pour le libérer et tenter de se briser le cou. Mais ses forces déclinantes ne rendirent que plus pitoyables ses efforts, et Vlad ‘Dracul’ Tepes finit par mourir lorsque ses organes internes furent presque complètement desséchés ; sa peau et ses muscles étaient depuis longtemps réduits à néant et certains de ses membres étaient simplement tombés quand les tissus racornis ne pouvaient plus les retenir. Chaque vampire était censé assister au moins une fois à un tel supplice afin de bien comprendre qu’il ne faut pas transiger avec les lois vampiriques. Mais en près d’un millénaire d’existence, Auguste n’avait été témoin qu’à une seule reprise d’une torture semblable. Dans les temps anciens, il paraît que c’était une pratique courante entre clans qui se déchiraient…




  




  Il sort de ses pensées en entendant approcher un véhicule. Il est soulagé qu’il ne s’agisse pas de l’un de ces nouveaux fardiers à vapeur. Ces monstrueux assemblages de métal mus par cette diablerie de vapeur lui brûlent la peau, ravagent ses chairs, consumant son temps et son sang. Le progrès permet toujours plus aux humains de se débarrasser des vampires cependant, heureusement pour lui, les basses couches de la société n’y ont pas encore accès. Il ne s’agit que d’un long tombereau en bois solide tiré par un attelage fatigué et triste. Un seul homme voûté, assis sur son banc dur, conduit un cheval épuisé par une trop dure journée de travail. La bête a le pas traînant et lourd malgré le fait que la benne, noircie par le charbon, soit vide. Une aubaine pour Auguste. Le vampire embrasserait presque le conducteur. En réalité, ce qu’il s’apprête à faire est à la fois bien pire et bien plus intime.




  Il attend que le véhicule passe sous lui. Une lanterne à poudre solaire, censée repousser ceux de son espèce mais bien trop faiblarde, gêne davantage la vision nocturne du conducteur que le vampire. Il se laisse tomber dans la benne juste derrière l’homme, brandit sa petite hache – Mercutio – et le frappe à la tempe. Un coup sec avec le dos de la lame. L’homme s’effondre et Auguste l’allonge à l’arrière, prenant sa place sur le banc. Le cheval a à peine réagi, le vampire s’empare des rênes et fait quitter la route à l’attelage. Il s’enfonce sur quelques dizaines de mètres, s’arrête, s’assure que sa proie est toujours inconsciente – il se retient de plonger ses dents immédiatement dans le cou offert – puis retourne effacer les traces du véhicule qui quitte la route. Une fois le travail effectué, il revient au chariot, assomme à nouveau sa proie qui remue et détruit la lampe dont la lumière l’incommode. Il s’engage plus profondément dans les bois, sans se presser.




  Arrivé en bord de Seine, il détache le cheval. Tout en le caressant et lui murmurant à l’oreille pour ne pas l’inquiéter, il appuie Juliette contre sa tête. La bête s’effondre sans le moindre hennissement. Ça suffira pour l’instant, Auguste a faim. Il se chargera d’effacer le reste de ses traces après s’être nourri. Il retourne auprès de sa victime toujours inconsciente. L’homme se réveille lorsque les crocs de son assaillant lui transpercent le cou. Il tente de hurler mais les dents qui ravagent sa gorge transforment son cri en un gargouillis strident, familier pour Auguste. Il essaie de se dégager de l’étreinte du vampire, qui l’enserre aussi étroitement qu’un amant, avec toute la volonté d’un nourrisson sur le sein de sa mère, poussant un râle d’extase en buvant le temps de sa victime. La virulence des contorsions de ce dernier décroît rapidement, alors que ses forces disparaissent en même temps qu’il vieillit en accéléré. Il se ride, se racornit, se ratatine dans un geignement qui vient plus de son corps malmené que de sa gorge déchirée. Auguste aspire goulûment la blessure, encore et encore. Il sent la vigueur se répandre dans son organisme. Il sent ses membres s’assouplir, la force et l’agilité lui revenir. Il se sent jeune à nouveau, le flux qu’il boit efface ses douleurs et ses raideurs. Trop tôt, le gémissement s’arrête. Trop tôt, le sang s’épuise. Trop tôt, Auguste n’aspire plus que du vide. Il grogne contre la gorge sèche, son instinct animal frustré.




  Il reprend ses esprits, se relève d’un coup, à peine repu. Il se sent mieux, bien mieux, mais il a encore faim. Il a encore envie de goûter le sang sur ses lèvres et dans sa gorge. Sa Faim lui souffle de se trouver une autre victime cette nuit, or il sait qu’il ne peut pas se le permettre. Effacer les traces de son acte va déjà lui prendre beaucoup de temps. Rassemblant ses forces toutes neuves, il parvient à pousser le tombereau dans le fleuve glauque et épais, glacé. Lentement, celui-ci se renverse et se met à dériver vers le milieu du courant. Auguste espère qu’il coulera, mais s’il est emporté loin d’ici, cela sera suffisant. Il est légèrement euphorique. Son festin lui a fait du bien, comme s’il était un opiomane en manque et c’est en fredonnant qu’il s’attelle à ôter au cheval tout signe de civilisation. Fers, mors, tout y passe. Les charognards de la forêt s’occuperont rapidement de la dépouille. Enfin, il charge le harnachement de la monture dans les poches de sa victime, et s’avance le plus loin qu’il peut pour jeter à l’eau le corps ainsi lesté. Les restes de son méfait s’enfoncent dans les flots, noyant les dernières preuves montrant qu’un vampire s’est nourri ici.




  Il ressort du fleuve tout guilleret. Il se frotte les mains ; encore une bonne chose de faite, et il se sent tellement bien, tellement chaud de l’intérieur. Mais soudain, son sang tout neuf se fige : une voix l’interpelle.




  — Qu’est-ce que tu fous ?




   




   




  ***




   




  Avenue de l’Impératrice, Paris, le même soir,




   




  Accoudé à la balustrade, Égalité scrute un véhicule garé dans la contre-allée. Il s’agit d’un modèle flambant neuf, sportif et racé. La lumière solaire, jaune, qui jaillit des remparts et baigne toute la capitale – la protégeant des incursions vampiriques depuis désormais presque soixante-quinze-ans – se reflète sur les chromes du fardier. Un corps long, fusiforme, perché sur de fines suspensions qui lui donnent un air d’insecte. Trois sièges de cuir épais sont placés les uns derrière les autres, à califourchon sur la chaudière. Il ne reconnaît pas ce modèle, lui qui est pourtant abonné à Techniques et fardiers4 et ne manque aucune des expositions universelles ou salons du fardier. Celui-là, visiblement taillé pour la vitesse et la performance malgré son aspect atypique, aurait dû être largement plébiscité. Il fait paraître pataud son propre véhicule, un Bollée Vitesse garé juste en face.




  Les portes-fenêtres s’ouvrent derrière lui, laissant entrer un court instant les conversations frivoles et la musique insipide du salon. Il entend le rire juvénile et stupide de sa nouvelle belle-mère, qui s’amuse sottement d’une quelconque blague racontée par une relation de son père. Il s’agit de la troisième… non, quatrième ? Égalité ne compte plus, il n’a plus envie de compter. La seule chose qu’il sait, c’est qu’elle est plus jeune que lui et qu’il n’aurait pas dû venir à cette énième réception chez son père. Cela fait plus de douze ans qu’il est en froid avec ce dernier, lorsque celui-ci a divorcé de sa mère et l’a fait enfermer dans un asile pour « hystérie ». Il avait osé prononcer devant son fils le mot « sénilité », ce qui avait rendu Égalité fou de rage ; son père accusait presque dix ans de plus que sa mère. Autant dire que leur relation est depuis réduite à la portion congrue. Après une période de grandes largesses pataudes et des tentatives stupides pour s’intéresser à la vie de son fils, Philippe Appert avait fini par n’avoir avec son fils que des relations mondaines. Rentière depuis deux générations grâce à l’appertisation, l’invention de la conserve par Nicolas Appert, grand-père d’Égalité, la famille fait partie de la haute bourgeoisie de la capitale. Cependant, son père n’avait rien fait d’autre que se consacrer à sa collection de midinettes toujours plus jeunes qui dilapidaient son argent en stupides soirées mondaines comme celle-ci. Voilà pourquoi il préfère passer ces évènements sur un balcon dans la glaciale morsure de l’hiver. Une voix féminine interrompt ses sombres pensées.




  — Vous n’avez pas froid, à rester tout seul dehors en plein courant d’air ?




  Égalité fait une moue ; il ne se sent pas d’humeur à discuter. Il se retourne néanmoins, par politesse.




  — J’ai une veste. Et je crains moins le froid que l’atmosphère surchauffée de l’intérieur.




  Il ne reconnaît pas la femme qui lui fait face. Les lumières criardes du salon ne lui montrent que la silhouette qui avance jusqu’à lui. Il note distraitement le chignon non couvert et les robes peu bouffantes, au mépris de la mode actuelle. Auréolée de sa chevelure rousse, l’intruse vient s’accouder à la balustrade à côté de lui. Il jette un discret coup d’œil au profil de la demoiselle – un joli nez en trompette et un menton un peu fuyant mettant en avant une lèvre inférieure très pulpeuse – et se retourne à nouveau vers la rue. Elle suit son regard.




  — Quel était le fil de vos pensées, esseulé sur un balcon donnant sur l’avenue ?




  Égalité rechigne à lui dire la vérité. Sa passion pour les véhicules semble toujours ennuyer les gens à qui il en parle. En même temps, il ne la connaît pas et n’a pas l’imagination pour trouver un mensonge. Il opte pour la franchise.




  — Je… contemplais les fardiers.




  — Les fardiers ? Vous êtes à une soirée mondaine et vous contemplez des fardiers ?




  Son rire clair et cristallin sonne durement aux oreilles d’Égalité. Encore une qui se moque de lui. D’un coup sec, il termine son verre – déjà vide. Même s’il a eu son lot d’aventures, il ne se sent pas très à l’aise avec les femmes dès lors que la conversation sort de ses deux domaines de spécialité : les fardiers et son travail chez les Vigilants. La plupart de ses conquêtes avaient été rapidement fatiguées de lui, quand ce n’était pas lui qu’elles lassaient. Il contemple tristement le fond de son verre puis retourne à l’examen approfondi du mystérieux fardier, espérant que son mutisme fasse fuir l’intruse. Les grandes roues placées aux quatre coins du bolide offrent une étrange asymétrie. Celles de l’arrière sont franchement inclinées vers l’intérieur, tandis que celles de l’avant semblent au contraire s’ouvrir vers le haut. La demoiselle ne fait pourtant pas mine de partir, et c’est avec une certaine inquiétude qu’Égalité l’entend reprendre la parole.




  — Pardonnez-moi si vous avez été vexé. Je n’avais pas à rire de la sorte, mais c’est tellement amusant de tomber sur quelqu’un qui s’occupe enfin d’autre chose que de se trouver un parti. Je me présente : Marianne Perreaux.




  Elle lui tend innocemment sa main délicate, il la serre machinalement. Le nom de la demoiselle résonne encore à ses oreilles.




  — Perreaux, vous dites ? Perreaux, comme les Véhicules Perreaux ?




  — Tout à fait ! répond-elle avec un sourire. Je suis la fille de Guillaume Perreaux. Je n’ai pas besoin de vous expliquer qui il est, je suppose. Qu’est-ce que vous pensez de mon fardier ?




  — Votre fardier ?




  — Le Perreaux M-06-GS garé juste là.




  Égalité tombe des nues. Non seulement son interlocutrice est la fille de l’un des principaux industriels de la capitale, mais elle est la propriétaire du fardier qu’il examine depuis tout à l’heure.




  — Ce… C’est le vôtre ? bégaie-t-il un instant. J’étais justement en train de me demander ce que c’était. Je n’ai jamais vu un véhicule pareil. Il… C’est… un véhicule à l’aspect parfaitement novateur.




  Marianne rit à nouveau, cependant Égalité ne ressent cette fois aucune gêne.




  — Vous avez raison ! Papa veut à tout prix concurrencer Benz sur le marché des coupés rapides et il a mis le paquet pour la M-06. Avec beaucoup d’innovations.




  — Il me semblait l’avoir remarqué, appuie-t-il d’un hochement de tête. Le M-06, dites-vous ? Alors, j’ai déjà une première question, pourquoi trois places ?




  — On innove, on renouvelle, on propose quelque chose de plus. Pourquoi les coupés rapides devraient être limités à deux places ? Nous, nous en offrons trois, sans que le plaisir de conduire soit gâché pour autant.




  La demoiselle est passionnée. Elle défend son véhicule avec véhémence et une grâce naturelle. La conversation enthousiaste finit par rouler sur des détails hautement techniques.




  — Et qu’en est-il de l’étrange inclinaison des roues ?




  — Vous avez remarqué ? C’est l’une des principales innovations technologiques sur ce modèle. Nous l’avons appelé carrossage, ne me demandez pas pourquoi. À l’arrière, il est négatif, c’est-à-dire que le haut des roues est plus rapproché que le bas. Cela nous permet de mieux faire passer la puissance, particulièrement en courbe. L’avant a un carrossage positif, afin d’alléger la direction et de la rendre plus précise.




  Égalité boit les paroles de Marianne. C’est la première fois qu’il peut parler librement de ce qu’il aime avec quelqu’un qui semble autant fervent que lui. Il en perd même sa légendaire maladresse face à la gent féminine. Jamais il n’a eu une discussion aussi intéressante avec ses précédentes conquêtes. Elles s’attachaient davantage au prix du véhicule ou à la place qu’il y avait dans le coffre. Pas Marianne. Tout en écoutant son interlocutrice, il lisse les favoris blonds qui mangent son visage fin et recoiffe ses épais cheveux en arrière. Inconsciemment, il caresse l’arête de son nez, qu’il a toujours trouvé un peu trop proéminent, comme si son mouvement répété pouvait l’user. Son regard vert noisette ne quitte pas son interlocutrice.




  — … et permet une perte minimum de vapeur. L’autonomie est décuplée.




  Égalité sourit sans se rendre compte qu’il est entré dans le jeu de la séduction.




  — Ma foi, vous m’avez convaincu. Vous êtes une formidable vendeuse. C’est ce que vous faites dans la vie ?




  — Par la Révélation, non ! se récrie-t-elle avec horreur. Papa m’a toujours dit que j’en serais une excellente, mais c’est l’envie qui me fait parler et tout connaître. Je m’ennuierais dans ces salons de vente. Non, moi ce qui me plaît, c’est de tester les véhicules sur notre petit circuit de test privé.




  Égalité manque de tomber par terre. Sa vis-à-vis fait bien plus que partager sa passion. Elle en vit ! Il se promet de revoir cette femme impétueuse, intéressante et, il doit bien l’admettre, très mignonne. Il se remet à chercher ses mots.




  — Vous... testez les prototypes Perreaux ? Quel honneur ! Enfin... non, pour vous ce doit être naturel mais… heu… Enfin, ce doit être exaltant et enivrant.




  — Vous avez raison. C’est le plus beau métier du monde, affirme-t-elle avec un sourire plein d’emphase. Je me lève tous les matins avec des frissons d’envie en pensant à ce qui m’attend. Mais il ne faut pas croire que mon travail se résume à piloter à toute vitesse. Avoir les bons ressentis, les faire comprendre aux techniciens et être à l’affût des moindres tressautements de la machine demande beaucoup d’expérience ainsi que de qualités humaines. Les journées peuvent être épuisantes, et il m’arrive de me coucher en désirant ne plus jamais voir un fardier.




  Égalité éprouve un piteux désappointement. Marianne doit s’en rendre compte, car elle éclate de rire.




  — Ne vous inquiétez pas, j’ai la passion chevillée au corps. Le lendemain, je ne souhaite que remonter dans mes prototypes !




  — Mais heu, dites-moi, tente Égalité sans bafouiller, ce qui se traduit par un échec cuisant. Heu… Du coup… serait-il possible que… que vous me fassiez visiter un jour ? Que je puisse visiter le circuit ?




  — Mais bien sûr ! Évidemment, si vous y tenez ! Nous pourrions même… heu… non… ce n’est pas tout à fait convenable.




  C’est la première fois qu’Égalité la voit ainsi hésiter, et il ne l’en trouve que plus adorable. Il l’encourage, soulagé qu’elle aussi cherche ses mots.




  – Oui ? Mais si, allez-y, dites-moi ce que vous souhaitiez me dire.




  – Mais c’est si… brut. Je ne voudrais pas vous voler à d’autres invités.




  Égalité la dévisage un instant sans comprendre, puis il éclate de rire.




  — D’autres invités ? Vous êtes la seule à m’avoir trouvé sur ce balcon et nous sommes en train de parler depuis plus de vingt minutes5. Ne craignez rien, je me moque bien des conventions.




  Elle hésite un moment, le regarde bien en face, semble le jauger et scruter ses pensées, sourit et déclare :




  — Venez visiter avec moi ce soir ! La route de tests n’est pas très loin d’ici. Nous prendrions mon fardier, je suis sûre que vous mourrez d’envie de l’essayer. Et sur la route de tests, vous pourrez aller aussi vite que vous le souhaitez.
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  AMBITIEUX ET CAPTIVANT




   




  Les usines Perreaux lèvent enfin le voile sur l’une de leurs dernières productions. Malgré l’affabilité de Guillaume Perreaux, le fondateur de l’entreprise, aucune information n’avait filtré avant ce dimanche. C’est lors de la présentation officielle que ce magnifique engin est finalement apparu au public. Selon la nouvelle nomenclature de la firme, il s’agit du fardier M-06-GS, clairement conçu pour chasser sur les terres de Benz ou Serpollet-Peugeot.




  L’essai complet en page 2.




  Cugnot : d’une innovation à un empire industriel en page 7.




  Pétrole, électricité, pourquoi les nouvelles énergies ne fonctionnent pas en page 9.




   




   




        Une de Techniques et fardiers, du 1 pluviôse An XCIII




   




  Bord de Seine, nuit du 29-30 nivôse An XCIII,




   




  Auguste bondit hors de l’eau épaisse. Il se précipite sur la silhouette qui l’a interpellé. Il est intercepté en l’air par une seconde qui roule au sol avec lui. Sûr de sa force toute neuve, il empoigne son adversaire pour l’éjecter au loin. Son opposant résiste, lui décoche un coup de poing avec une violence étourdissante et le renvoie par terre. Coincé sous le corps de son ennemi, il tente de retrouver ses esprits. Les pensées défilent à toute allure dans son crâne bourdonnant. Il s’agit forcément de vampires. Aucun humain n’aurait pu lui faire face alors qu’il vient de se nourrir. S’il s’était agi de membres du GLAS ou du TrEpAs, il aurait senti la morsure drainante de l’argent ou du cuivre. Mais là, rien. Il reste sur le sol glacé, attentif, tente de distinguer les traits de la silhouette perchée sur lui. La seconde, celle qui l’a apostrophé, s’approche.




  — Relâche-le, Aliénor. Maintenant que la bête a reconnu ses maîtres, elle sera certainement plus calme.




  Les pensées d’Auguste s’éclaircissent sous la pique. Une brusque pulsion rageuse lui donne l’envie de faire ravaler ses paroles à celle qui vient de parler, mais il reste maître de ses émotions. Sa survie tient à son savoir. Il doit comprendre ce que font deux membres de sa race ici. Une fois les informations en sa possession, il agira. Aliénor se dégage de lui, et il simule encore un vertige pour se donner du temps. Aliénor. Le nom lui rappelle bien des souvenirs.




   




  La cour vampirique était une nouvelle fois réunie. Gilgamesh avait présenté à tous sa dernière Fille, d’une pâleur translucide et à l’aspect fragile. Perdue dans un monde inconnu d’elle, elle n’était que l’objet d’un jeu politique mesquin. La création d’un nouveau vampire en cette période troublée de Réforme protestante était une façon pour le pape d’asseoir son autorité. Auguste avait pour mission de réduire ses efforts à néant. Sa propre mère, Phèdre, lui avait confié la tâche de pervertir cette Nouvelle Transformée. Les jeunes vampires qui ont du mal à maîtriser leur Faim peuvent être amenés à en perdre la tête et à l’étancher sans retenue. C’était l’objectif d’Auguste. Il devait, d’une façon ou d’une autre, déclencher une Faim insatiable chez la jeune vampire. Alors elle l’agresserait puis se nourrirait de lui, et pervertirait son sang pur, le mélangeant avec celui de la lignée de Phèdre. Auguste n’avait aucun moyen de décliner la demande de sa Mère, aussi s’était-il rapproché de la jeune femme. Totalement perdue dans ce monde politique complexe, elle s’était raccrochée à ce gentilhomme qui lui apprenait les coulisses de la diplomatie ainsi que les avantages de leur nature. Deux jours plus tard, alors qu’elle commençait à ressentir les affres de la Faim, Auguste et elle avaient fait l’amour de longues heures durant, s’épuisant l’un l’autre. Elle avait fini par perdre la tête et s’était jetée sur lui, ravageant sa gorge et buvant son sang. Auguste avait failli y rester, fatigué au point de ne pouvoir résister à la bestialité de sa partenaire. Il avait fallu l’intervention de deux vampires pour lui sauver la vie.




  Cette histoire avait coûté beaucoup aux deux vampires, statutairement parlant. Aliénor, pervertie, avait été abandonnée par son Père. Auguste, incapable de faire face à une Nouvelle Transformée et instigateur de sa Faim, avait été considéré comme faible et inconscient. Ne pouvant compter que sur eux-mêmes, ils étaient restés quelques années ensemble, affrontant à plusieurs reprises vengeances, vendettas ou simples défouloirs. Puis la politique à la mémoire courte leur avait permis de retrouver une place chacun de leur côté, loin l’un de l’autre. Ils ne s’étaient même plus adressé la parole, préférant oublier cette page sombre de leur passé. Cependant, ils restaient inextricablement liés, car Aliénor s’était nourrie de lui. Cela laissait une marque et rapprochait les vampires plus étroitement que n’importe quel serment.

